
        
            
                
            
        

    
	Donatien Patrick Mboligbe Issapa

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Au carrefour des temps

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Donatien Patrick Mboligbe Issapa

	ISBN : 979-10-422-6435-2

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Dans un livre publié en 2012 intitulé Monsieur Dupont et la naissance de la modernité en pays Bantou-Mbimou, regards croisés sur l’occidentalisation du monde (Imprimerie Saint-Paul, 252 pages), je n’ai pas manqué de prédire à la fin qu’en ce qui concerne la rencontre historique du monde occidental et des communautés négro-africaines à travers le système de domination coloniale, les intellectuels et hommes d’Afrique avaient abondamment de la graine à moudre en matière de thèmes de réflexion et de recherche sur l’impact positif et négatif de cette rencontre traumatisante à plus d’un titre pour les peuples vaincus et dominés.

	J’étais pour ma part profondément convaincu qu’un domaine vierge restait à défricher de la part des générations entières d’intellectuels africains de tous domaines et spécialités (écrivains, chercheurs, artistes, etc.), afin d’offrir aux populations africaines, particulièrement à la jeunesse, le sens de la vraie liberté et du développement autocentré, en démasquant, mais surtout en stigmatisant les quiproquo culturels et les phénomènes d’aliénation qui meublent désormais l’esprit de tout africain de la période coloniale à celle des Indépendances nationales du fait des séquelles durables provoquées par le système de domination culturelle et idéologique occidentale plus que séculaire.

	 

	Je me rends compte que je n’étais pas très loin de la vérité, c’est-à-dire de la réalité, car, après avoir lu Au carrefour des temps de mon jeune compatriote Donatien Patrick Issapa Mboligbe, je retrouve avec une certaine satisfaction morale et intellectuelle la même préoccupation qui m’habite dans mes écrits politiques, la même démarche critique de cette « aventure ambiguë » que décrivait déjà l’un des meilleurs écrivains de l’Afrique subsaharienne de la première décennie de l’Indépendance, le sénégalais Cheick Amidou Kane et qui symbolisait l’écartèlement de l’Africain entre les restes encore vivants de la tradition et la modernité envahissante de manière inéluctable ; dans le choix difficile entre un mode d’être africain traditionnel et les réflexes mimétiques vis-à-vis du Blanc.

	 

	Le roman de Issapa s’inscrit bien dans cette lignée critique, même s’il a la particularité de mettre en scène et de manière précoce un adolescent, Zangagoume, dit « Zanga », en bute à deux mondes avec lesquels il doit faire son apprentissage de la vie, et comble de malheur, de la vie d’orphelin de mère d’abord et de père ensuite, dans un pays devenu sans véritables valeurs de cohésion sociale, sans âme, cultivant la brutalité injustifiée, subissant le déferlement des mœurs occidentales (homosexualité masculine et féminine, pédophilie, zoophilie, etc.), aux antipodes des manières d’être et d’agir des Africains authentiques et des communautés traditionnelles bousculées par la modernité, ce qui les rendait encore plus fermées et plus jalouses que jamais de leurs valeurs ! Le pays était divisé entre des communautés xénophobes, fanatiques et intolérantes, toutes soumises à un pouvoir politique artificiel, hérité des Blancs et qui ne devait sa survie qu’en entretenant une garde prétorienne ethnique, violente et sans pardon.

	C’est dans un tel contexte d’incertitude générale que doit vivre et évoluer le héros du roman d’Issapa Mboligbe, qui n’est autre que l’auteur lui-même – on l’imagine – et qui à mes yeux, représente une expérience de vie originale, pas très différente de celle que bien d’autres petits africains appelés à se construire un avenir dans un État postcolonial ont vécu ou sont en train de vivre !

	 

	Cependant, contrairement au héros du roman qui subit des coups et blessures des mains de son propre père pour avoir enfreint ses ordres en allant s’inscrire à l’école des Blancs contre la volonté paternelle, j’ai en mon temps été malmené par mon géniteur pour avoir fait l’école buissonnière pendant quinze jours, car mon père voulait que je devienne lettré pour trouver place un jour parmi les autorités (Moundjou-voko ou Blancs à peau noire) ! Il est vrai que, contrairement au père de Zanga, le mien était un catéchiste de l’Église Catholique romaine installée dans les années 30 dans ma région : il admirait plus que toute la langue française et les mœurs européennes que lui enseignaient ses supérieurs, les Missionnaires capucins de la Congrégation de Saint-François d’Assise. L’honneur et le mérite reviennent finalement à Zanga qui a affronté de nombreux obstacles développés par son milieu naturel (le rejet de la culture occidentale par son père et ses amis du village, le décès de sa mère, puis de son père, les tentations diverses liées à sa nature masculine, etc.) et la politique de prédation instaurée dans le pays qui aurait pu hypothéquer gravement l’avenir du jeune Centrafricain Zangagoume, maltraité dès son jeune âge par différents aléas de la vie au village et en ville !

	 

	Le livre d’Issapa Mboligbe est le roman d’une vie, celle de « Zangagoume » certes, mais il est aussi à quelque chose près, le roman de beaucoup d’autres jeunes africains des Indépendances en quête d’identité (personnelle, collective et nationale), d’une identité dans laquelle ils se sentent bien dans leur peau noire !

	 

	L’auteur s’est illustré dans son ouvrage par l’usage de techniques de dissimulation des noms de personnes, de villages, de villes et de son pays, car il s’agit d’un roman, d’une sorte de fiction qui ne devrait viser personne ! Mais quel lecteur centrafricain averti peut ignorer un seul instant que les évènements se déroulent en République Centrafricaine, entre la Sous-préfecture de Mboki (à l’Est du pays) et Bangui la Capitale (Kpitira) ?

	 

	Mais, comme il est écrit dans le résumé du roman d’Issapa Mboligbe, « Zangagoume, fils unique de Guipa, doué d’une intelligence exceptionnelle », se donna une vision réaliste et équilibrée des mutations que son pays subissait. Ces atouts moraux liés au goût élevé pour les études scientifiques vaudront à Zanga d’obtenir une bourse de la Coopération française pour aller poursuivre sa formation dans cette ex-Métropole ! Le roman s’achève indubitablement sur un air d’optimisme, qui tout d’abord fait de Zanga un futur immigré pas comme les autres, pas comme ces grappes de personnes qui bravent les sables du désert et la mer Méditerranée en payant un lourd tribut pour aller chercher le bonheur dans les anciennes Métropoles européennes ! Avec sa Bourse française, Zanga ne fera pas partie de ces « esclaves volontaires » du XXIe siècle ! Lui bénéficie du statut honorable et plus que confortable « d’immigré choisi » par le pays d’accueil !

	Je demeure convaincu encore que le héros du roman de Mboligbe s’en sortira là-bas, dans le pays du grand froid, de l’individualisme érigé en mode de vie et du racisme ambiant en s’occupant de l’essentiel, à savoir l’acquisition du savoir ! Il devra penser au sort de son pays qui a besoin des sciences et des techniques pour décoller ! C’est par l’usage des vertus de réalisme et de modération sur fond de grande intelligence que Zangagoume ne s’est pas perdu au « carrefour des temps » dans son pays natal et a pu surmonter les obstacles qui s’étaient dressés très tôt sur son parcours.

	 

	Le moment est venu pour que ses frères, restés au pays, recourent au même comportement, gage de liberté, d’entente véritable et d’unité nationale pour le développement de la République de Kpitira.

	 

	Laurent Gomina-Pampali,

	Écrivain et Homme politique,

	Ancien Ministre


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Le contact de l’âme noire avec la civilisation occidentale, comme tout le monde le sait, avait provoqué et provoque encore de nos jours de profondes mutations dans la société noire africaine. Au cours de ces dernières décennies, ces mutations se manifestent chez les jeunes africains par un changement spectaculaire de comportement dans les domaines vestimentaires, linguistiques, sexuels, ainsi que civiques. Impuissante devant cette montée fulgurante de la pensée moderne, l’ancienne génération qui est restée cramponnée aux vieilles pensées se contente de décrier ces « nouveaux comportements ». Elle défend mordicus la théorie sociale qui prétend que les crises que le continent africain connaît aujourd’hui sont les résultantes de ces mutations, ou d’une manière un peu plus claire du non-respect des us et coutumes noirs africains. C’est cette conception traditionaliste qui crée le plus souvent un conflit entre les deux générations.

	 

	En effet, on peut affirmer sans ambages que la rencontre des différentes cultures a provoqué un tourbillon culturel qui continue d’emporter la jeunesse dans un autre monde, un monde nouveau, gouverné par la technologie et un libertinage sans précédent, ouvrant la voie au sensationnel et à des comportements jugés impudiques. Ébranlée de toute part par des cultures étrangères, la civilisation négro-africaine s’est effondrée peu à peu, et cède sa place à un métissage culturel, avec comme corollaire des crises comportementales aux proportions alarmantes, caractérisées par la dépravation des mœurs. Personne ne peut démontrer le contraire. Le vagabondage sexuel s’est étendu jusqu’aux points les plus reculés du continent, enfonçant l’Afrique dans ce que nous pouvons appeler la débauche occidentale. Pour reprendre les termes d’un quotidien britannique : « On dirait que tout le monde se déshabille et se sert du sexe pour vendre ».

	 

	L’histoire de Zangagoume, décrite dans ce roman, illustre parfaitement ces faits. Centrée sur la vie d’un jeune homme qui vivait quelque part dans une région très reculée de la République Centrafricaine, cette œuvre aborde les problèmes de la scolarisation des enfants en Centrafrique, des Droits de l’enfant, des secousses de l’adolescence, de la sorcellerie, de la justice populaire, de la sodomie, de l’homosexualité, de la prostitution, des religions, de la lutte pour la survie des valeurs culturelles traditionnelles, en un mot, de la perte de nos amarres culturelles. Dans un souci d’anonymat, les personnages, les noms des lieux et les situations géographiques qui y sont décrites sont purement fictifs. Par conséquent, toute ressemblance ne serait que pur hasard. Toutefois, le lecteur se reconnaîtra facilement dans cette œuvre, car les sujets abordés sont d’actualité, et traduisent ce que la plupart des jeunes pensent, ressentent et affichent comme comportement de nos jours.

	 

	Certes, cette œuvre est conçue à l’image de la jeunesse noire africaine. Mais quiconque veut la lire, lira avec plaisir, car il est aussi plein d’amour et d’humour.

	 

	Enfin, ce travail ne vise ni à plaire à ceux qui sont pour la mutation de nos valeurs culturelles traditionnelles ni à irriter ceux qui sont pour leur conservation. Il s’agit tout simplement de poser la problématique des cultures noires africaines sous un angle nouveau afin d’inciter le lecteur à la réflexion. Il s’agit aussi de mettre en exergue les difficultés auxquelles les jeunes noirs africains se confrontent le plus souvent, lorsqu’ils se retrouvent au carrefour, que nous appelons carrefour des temps, lieu où différentes cultures (américaines, asiatiques, africaines, européennes, etc.) se croisent.

	 

	Par ailleurs, comme a dit Chanoine Barbe, le lecteur comprendra également que « l’amour n’est pas seulement une science ou une mystique. Il est, n’hésitons pas à employer ce mot, un art, une connaissance adaptée à la vie, c’est-à-dire à la sensibilité, à la susceptibilité des personnes ».

	 

	L’auteur


 

	 

	 

	 

	 

	1

	 

	 

	 

	Ce matin du vendredi 23 février 19… aux environs de six heures du matin, au moment où l’homme s’apprêtait à entamer ses activités quotidiennes, un évènement inattendu se produisit dans le ciel de la sous-préfecture de Kimbo. De manière très brusque et spectaculaire, le ciel s’assombrit. Il devint plus noir que du charbon de bois. Puis, un vent très violent et fracassant souffla de l’Orient vers l’Occident. Les nuages se pourchassèrent, des éclairs déchirèrent le ciel ; le tonnerre assourdissant fit paniquer le commun des mortels. Les branches des arbres et leurs feuilles dansèrent au rythme du vent. Les villageois qui partaient aux champs furent obligés de rebrousser chemin en vitesse. On s’agitait, on courait dans tous les sens pour se mettre à l’abri. Soudain, une masse de poussière rouge enveloppa le village, rendant la visibilité quasi impossible. Les animaux domestiques, particulièrement les chiens, aboyèrent en signe de détresse, créant une cacophonie insupportable. De la pluie pendant cette période cruciale de la saison sèche ? Cela m’aurait énormément étonné. Car de coutume, dans cette contrée de la République de Kpitira, il ne pleuvait jamais pendant ce mois si significatif de la saison sèche. Pourquoi ce changement inattendu ? Pourquoi la pluie agresse-t-elle la saison sèche ?

	 

	De prime abord, j’étais en colère parce que, dans le programme des activités pédagogiques de la journée, notre maître avait inscrit un exposé – débat dont le thème était : « les conséquences positives de la colonisation en Afrique ». Ce thème m’avait tellement fasciné que j’avais consacré la veille à préparer une panoplie de questions sur ce phénomène qui a semé la zizanie, provoqué des tensions et des guerres à travers le monde. Motivé par le vif désir de défier mon maître, Monsieur Karazo qui défendait mordicus le phénomène de la colonisation, en mettant souvent en exergue ses côtés positifs, je voulais à tout prix participer à cette conférence. Quelques recherches sur certains auteurs africains qui ont travaillé sur la colonisation avaient solidement renforcé mes connaissances à ce sujet. Je voulais saisir cette opportunité pour étaler mon savoir, mes connaissances devant mes condisciples, mon maître et surtout l’Inspecteur d’Académie, un blanc de surcroît, qui devait assister à cette communication. Signalons que mon assiduité, mon ardeur au travail et ma ponctualité aux cours m’avaient permis d’avoir une intelligence exceptionnelle. Déjà en classe de cours moyen deuxième année (CM2), contrairement à mes pairs qui étudiaient chichement, je m’exprimais correctement en Français, disons que je roucoulais la langue de Molière. Mais plus l’intempérie se précisait, plus j’étais agacé. Impuissant devant cette démonstration magistrale des forces de la nature, et assis sur un vieux fauteuil branlant dans le salon de notre maison, je méditais sur ce changement brusque et violent qui est intervenu dans nos saisons parce que cela m’avait profondément bouleversé. L’Homme était-il à l’origine de ce trouble ? C’était à cet instant précis qu’une voix retentissante m’interrompit.

	
	
— Zangagoume ! Zanga ! (Ce qui est le diminutif de Zangagoume), viens vite !




	 

	C’était mon père Guipa. En effet, nous étions de l’ethnie Denza, une ethnie minoritaire de la République de Kpitira. Nous habitions le quartier Issani, un petit quartier de la sous-préfecture de Kimbo, situé à l’endroit où le soleil se lève, et à plus de mille cinq cents kilomètres de Ndarsa, la capitale de Kpitira. Mon père, Guipa Antoine, était un semi-lettré, car il avait abrégé ses études en cours élémentaire deuxième année (CE2) parce qu’il n’était pas d’accord avec son maître qui, pendant un cours d’histoire, avait déclaré dans une arrogance insupportable que le Noir était un sauvage et vivait comme un animal ; et que c’est grâce à la colonisation, et surtout à l’apport de l’éducation occidentale, qu’il est devenu aujourd’hui un homme civilisé. L’opposition de mon père à ces propos scabreux tendant à dévaluer la civilisation négro-africaine lui avait valu cinquante coups de fouet bien appliqués. Cet évènement révoltant avait marqué négativement papa, si bien qu’il avait jeté ses livres à la poubelle et s’était transformé en un traditionaliste engagé. En compagnie de certains détracteurs de la civilisation occidentale, il militait pour la conservation de notre culture traditionnelle. In petto, il tenait des réunions, étudiait des stratégies pouvant permettre à tous ceux qui étaient contre le modernisme de détruire toutes les structures que les blancs avaient installées dans le village. Il encourageait les chefs de famille à ne pas envoyer leurs enfants à l’école et à lutter contre le brassage des cultures. En rejetant l’alternance culturelle, papa et ses suppôts avaient délibérément opté pour les activités traditionnelles telles que les travaux champêtres, la pêche, la chasse et la cueillette pour vivre de jour en jour. En ce qui concerne mon père en particulier, il était apprécié dans tout le village pour ses exploits dans le domaine de la chasse, son franc-parler ainsi que sa gentillesse. Sa bonne réputation avait facilité son mariage avec Dagoude Pauline, la fille adoptive du sultan de Kimbo, le souverain et redoutable chef Guinekpio. Après seulement un an de vie de couple, ils ont mis au monde un petit garçon très beau et très agité. C’était moi, Zangagoume. À Kpitira, le nom d’un individu est toujours significatif ou est lié à un évènement. Qu’en était-il de Zangagoumé ? On peut revenir rapidement sur le passé de mon père et de ma mère, ce qui nous permet de cerner le choix de ce nom qui me paraît toujours bizarre, voire effrayant.

	D’après les faits, à l’âge de treize ans, comme à l’accoutumée, papa s’est rendu à l’école. Quand il revint dans leur petit village peuplé d’environ quinze familles, qui se situait à deux heures de marche de Kimbo, il ne put que constater la disparition de ses parents. Deux fauves, deux lions, avaient fait irruption dans ce village insolite, les avaient déchiquetés, puis recrachés en bouillie. Selon l’autre version des faits, le père de ma mère a aussi été tué par un lion au cours d’une période de chasse au moment où maman n’avait que sept ans. Incapable de maîtriser ses émotions en écoutant cette horrible nouvelle, la mère de ma mère, qui était enceinte de six mois, avait précocement expulsé le bébé. Peut-être par manque de soins appropriés, elle avait rendu l’âme, laissant derrière elle ma mère et sa nouvelle sœur cadette nommée Marie. Guidé par un sens élevé d’humanisme, le sultan Guinépkio les avait accueillies dans sa famille. C’était donc en souvenir de ces cruels évènements que mes parents ont fait le choix de ce nom, Zangagoume, qui signifie littéralement « qui n’a pas de parents » dans notre patois. Ainsi, il ressort clairement de ces faits que papa et maman étaient deux orphelins et que le destin les a unis.

	Certes, notre famille était pauvre, mais elle fut un havre de paix, où l’amour et la joie étaient notre devise. Je peux même affirmer que c’était une pauvreté sécurisante. Sans conteste, « mieux vaut un morceau de pain sec avec la paix, qu’une maison pleine de viandes avec des querelles », a dit le roi Salomon. L’ambiance qui y régnait avait favorisé mon épanouissement aussi bien physique et moral, qu’intellectuel. J’étais doué d’une sagesse et d’une intelligence hors du commun. Cependant, pour mon père, il n’était absolument pas question que son enfant chéri, son fils héritier, soit inscrit dans une école, et ce, en guise de protestation contre la culture occidentale. Neuf ans après ma naissance, l’hameçon de mon père n’avait pas réussi à attraper un nouveau poisson dans la rivière de ma mère, ce qui donnait le prétexte à maman Pauline de me dorloter à outrance. Mais une chose me préoccupait sérieusement. Alors que je prenais de l’âge, je n’étais toujours pas inscrit à l’école sous-préfectorale de Kimbo. Quel crime ! Plus j’y pensais, plus j’étais révolté contre mon père, surtout lorsque je voyais mes pairs, que leurs parents avaient envoyés à l’école, chanter dans une langue que je ne comprenais pas. J’étais très malheureux ; malheureux comme le sexe d’un homme qui a perdu sa virilité et qui regarde impuissamment un vagin plein d’énergie qui ressent le besoin d’être servi. Ni la chasse ni les travaux champêtres ne me procuraient le plaisir dont un enfant de mon âge avait besoin pour s’épanouir. Mais mon contact avec un enfant scolarisé de mon quartier, un certain Barnabé, fils de monsieur François Songo, infirmier de son état qui travaillait comme chef du centre sanitaire de la sous-préfecture de Kimbo, m’avait permis de maîtriser l’alphabet français. J’étais comme Adam à côté d’Ève dans le paradis quand je récitais les voyelles comme i, u, a, o… chaque jour, Barnabé m’apprenait à lire et mon champ de connaissances en français s’élargissait.

	 

	Miraculeusement, j’avais même appris par cœur toutes les chansons que mon ami Barnabé connaissait. Un soir, pendant la pleine lune, maman préparait des feuilles de manioc avec du poisson fumé, un plat dont je raffolais particulièrement. Assis sur un banc à côté de ma vieille qui démontrait ses talents de femme africaine qui savait coller la langue de son mari à son assiette, et excité par l’odeur de cette cuisson qui me frappait de plein fouet aux narines, surtout l’odeur du gros piment jaune associée à celle de la pâte d’arachide qui parfumait tout le quartier Issani, je chantais « frère Jacques », une chanson tant appréciée par les écoliers de l’école Kimbo. Surtout, la dernière partie qui dit : « Ding, Deng, Dong ! » ; je répétais sans arrêt cette partie. En absence de papa qui était parti chasser, je chantais à haute et intelligible voix, à tel point que ma mère était ébahie.

	
	
— Dans quelle langue chantes-tu ? questionna-t-elle.


	
— En français, la langue des Blancs.


	
— Mais qui t’a appris cette langue et cette belle chanson ?


	
— C’est mon ami Barnabé qui me les a enseignées. Mais maman pourquoi papa ne veut pas que j’aille à l’école comme les autres ? Ne pensez-vous pas qu’en agissant de la sorte, vous assombrissez mon futur ? Peut-on vraiment vivre dans ce monde de machines si l’on ne sait pas lire et écrire ?


	
— Mon fils, tu ne peux imaginer à quel point je suis peinée en te voyant dans cette situation. Mon désir est que tu ailles à l’école comme les autres et que tu deviennes un grand homme, un « Kota zo » dans ce village. Mais hélas ! Je ne suis qu’une pauvre femme. Mon éducation ne me permet pas de m’opposer à la décision d’un homme. Je suis donc tenue de la respecter à tous les niveaux, sans rechigner. C’est ce principe qui a guidé notre société depuis la création de ce monde. Tenter de les modifier, provoquera une catastrophe à laquelle nous ne pouvons pas faire face. Contente-toi de ton sort, mon enfant. Que tu sois lettré ou non, que tu parles la langue des Blancs ou non, tu vivras toujours. Le ciel ne te tombera pas sur la tête. As-tu déjà vu un singe parler la langue des hommes ? demanda-t-elle.


	
— Mais maman…


	
— Tais-toi, mon enfant ! N’essaie surtout pas de te rebeller contre nous et contre notre tradition ; sinon, tu le payeras très cher, menaça maman.




	 

	Le langage que tenait maman me cloua le bec et nourrit chez moi une haine pour mes parents. Si j’allais à l’école, je devrais quitter la maison, devenir un enfant de la rue, avec tous les risques que cela pouvait comporter, mais c’était afin d’avoir la liberté de penser, d’agir et surtout de m’instruire comme les autres enfants. Puisque papa ne le voulait pas, j’allais me battre pour avoir ce droit. Oui, je ferai tout, quels que soient les obstacles pour m’inscrire à l’école, pour apprendre à lire et à écrire, afin de devenir un lettré ou un « moudjouvouko », c’est-à-dire un fonctionnaire de l’État.

	 

	Différentes idées me vinrent à l’esprit. De toutes ces idées, une avait retenu mon attention. Le plan était simple. Le lendemain matin, j’allais clandestinement me rendre à l’école pour m’y inscrire, quel qu’en soit le prix, décidais-je.

	 

	Comme souhaité par le destin, le lendemain matin, ma surprise fut grande. Dieu était de mon côté. Au lieu de m’emmener au champ, selon ses habitudes, maman me suggéra de rester à la maison pour me reposer un peu après les durs travaux champêtres d’hier, et attendre en même temps le retour de papa. Vers six heures du matin, elle avait pris la route des champs. J’avais vraiment eu pitié de cette faible créature qui se décarcassait sans arrêt pour combattre la misère qui battait son plein à Kimbo. Les autres femmes du village étaient accompagnées de leurs filles. Mais maman faisait chemin seule. Pourquoi Dieu qui est habilité à distribuer des enfants aux femmes ne lui a-t-il pas donné d’autres enfants ? N’est-ce pas là une discrimination ? Qui a le droit de procréer et qui n’a pas ce privilège ? Des larmes s’échappaient de mes yeux. Pour ne pas me laisser distraire par d’autres préoccupations importantes de la vie, très rapidement, j’avais avalé d’un trait le plat qu’elle m’avait réservé, puis j’avais à mon tour emprunté le chemin de l’école Kimbo, située à environ soixante minutes de marche de notre maison.

	 

	À mon arrivée, il y avait déjà du monde dans la cour de l’école. Les élèves couraient, dansaient, chantaient, se taquinaient, rigolaient, etc. Tout cela contribuait à alléger l’atmosphère et à rendre l’école attractive pour les jeunes esprits. Dès que je pénétrai dans la cour de ladite école, mon ami Barnabé qui savait pourquoi j’étais là, se détacha de cette foule d’enfants grouillants, et se rapprocha de moi.

	 

	Il me conseilla d’aller voir deux messieurs qui causaient discrètement à l’angle gauche du bâtiment. Poliment, je leur ai présenté mes civilités, puis le but de ma visite.

	
	
— Très bien mon garçon, avait répondu l’un d’eux. Nous sommes à la recherche d’enfants motivés comme toi. Suis-moi donc dans mon bureau.
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